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NOIJVEAUTES, DESORIPTIOTST DES TOILETTES
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C'est au xvi e siecle, parait-il, que les modcs franeaises com-
meneerent a sc propager parmi les cours d'Allemagne, d'Angle-
terre et d'Italie. Les historiens de ce dernier pays eonstatent avec
amertume que, depuis le passage de Charles VIII, on affectait
chez eux de s'habiller ä la francaise et de faire venir de France
tout ce qui servait a la parure. Mylord Bolinbroke rapporte. que,
du temps de Colberl, les colifichets, les folies et les frivolites du
luxe francais coütaient ä
l'Angleterre cinq ä six
cent mille livres Sterling
par an, c'est-ä-dire plus
de onze millions de notre
monnaie acluelle, et aux
autres nations ä propor-
tion.

De nos jours, dans no¬
tre beau pays de France,
l'exporlation est organisee
sur une plus vaste echelle
encore, et les jolies fem-
mes de tous les pays se
croiraient perdues si elles
ne suivaient pas la mode
parisienne. 11 se produit
toutefois des idees nou-
velles ailleurs que chez
nous; mais la nouveaute,
en quelque endroit qu'tlle
apparaisse, ne prend forcc
de loi que lorsque l'ele-
gance parisienne en a con-
sacre l'opportunite. Etcela
n'a rien de choquant pour.
l'elranger, puisque Paris
est, par excellence, la ville
cosmopolite oü toutes les
nations se trouvent repre-
sentees.

L'Exposition universel¬
le, qui s'installe si active-
ment au Champ de Mars
et au Trocadero, est un
puissant mobile aujour-
d'hui pour les imagina-
tions creatrices. Ce grand
evenement ne peut man-
quer d'exercer une in-
fluence serieuse sur nos
modes, sur eelles qui, ä l'heure presente, sonten preparation pour
le printemps, aussi bien que sur eelles qui naissent chaque jour,
inspirees par l'actualite du moment.

En attendant les creations qui pourront resulter de ce grand
mouvement auquel prendront part toutes les nations representees
ä Paris, nous sommes bien forces de demeurer dans le statu quo
des modes d'hiver et de la robe princesse. Le courant elegant de
la mode suit, en effet, toujours la ligne droite, et la robe man-
teau de cour, la robe fourreau , l'habit Directoire, restent
ses types preferes. Ces modeles ont ete decrits par nous ä

P. N" 405. — Coiffüre
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satiete et nous n'y reviendrons pas. Nous preferons signaler ä
nos lectrices de serieuses tendances en faveur du corsage inde-
pendant, avec une ou deux jupes. Du reste, nous avons tout der-
nierement donne la description de la robe amazone, et ce mo¬
dele a ete accueilli avec un succes marque; on y a meme ajoute
le gilet blanc, en ouvrant le corsage ä cet efi'et.

Un'autre modele consiste en une longue jupe plissee a la reli-
gieuse ; les plis maintenus
dessous, de facon ä ne pas
s'envoler et grossir la per¬
sonne. Un long corsage ä
plastron plisse par-devant,
avec revers Directoire, ou-
vre le haut en carre. On
ajoute des dentelles au
tournant du col et ä l'in-
terieur, puis on recouvre
le cou d'un flchu paysan-
ne en linon blanc. Man¬
ches duchesse garnies de
dentelle semblable et d'un
plisse de linon pof e ä l'in-
terieur.

Une nouvelle disposi-
tion de garniture, que
nous ne devons pas ou-
blier, consiste en bou-
clettes plates (bouclettes
de ruban ou de faule), que
l'on pose au bord de la
robe et du vetement pa:
reil; ce sont autant de
languettes volantesqui ont
dix centimetres de lon-
gueur ä peu pres sur cinq
de largeur.L'effet de cette
disposition est gracieux ;
nous l'avons vue appliquee
ä une toilette vert mousse
dont voiei la description -
■— Jupon ä courte traine,
entoure d'un volant fronca
dont la tete est marquee
par des languettes de
faule de deux tons assortis
et alterndes. Polonaise et
paletot demi-long, garni
de bouclettes semblables;

meine garniture de bouclettes au bas de la manche.
Une jeune Alle qui va faire son entree dans le monde nous

demandc quelle toilette de bal convient le mieux pour eile, et
comment on doit tenir sa traine en dansant. Pour la premierc
question, nous n'avons qu'une seule reponse ä faire : porter une
robe blanche on tarlatane, gaze ou crepe sur taffetas blanc; le
jupon a courte traine, couvert de volants ruches ; le corsage « ä
la vierge » irbs-mousseux comme le jupon.

La question de la traine ä tenir est plus complexu et il y a plu-
sieurs manieres dela resoudre. Ün peut tenir la traine de sa robe
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bien « ramass^e » dans la main; mais alors c'est une charge que
Ton impose ä son danseur : si c'est un homme bien eleve, comme
nous devons le supposer, il se Irouve dans 1'Obligation de porter
ladite traine en prenant la maiu de sa dsnseuse. Dans ce cas, la
traine est mal tenue, car franehement ce n'est pas l'affaire d'un
homme, et la robe ne tarde pas ä fitre mise en pieces.— Ua autre
Systeme, qui vaut mieux, eonsiste ä coudre sur lapartie resserree
de la traine une boucle de ruban qui vient se fixer sur un bou-
ton place de cöte. On releve ainsi la traine au nioment de danser,
puis on la laisse retomber des que, la danse tenninee, on va
reprendre sa place. — Enfin, il j a le moyen du relevage par
ceinture et cordeliere, lequel a ete tres-pratique cet hiver.

Cette cordeliere n'est pas, du reste, le seul objet qui pende de
la ceinture; il y a encore le porte-eventail, le porte-carnet, le
porte-mouchoir. 11 arrive souvent qu'on n'ait pas de poche ä une
robe de bal. De lä cette mode de s'entourer la taille de tous ces
accessoires; mais nous ne sommes guere partisan de ce genrede
breloques et nous trouvons qu'une poche dissiuiule'e sousun pouff
de dentelle, de ruban ou de fleurs, ferait bien mieux l'affaire.
Ajoutons que, fort heureusement pour le goüt, bon nombie de
femmes sont de notre avis.

A cöte de la robe princesse, qui voitson succes s'eterniser dans
les modes actuelles et qui passe de plus en plus ä l'etat de four-
reau, voici qu'on remet en jeu les retroussis. Ce serait bien le cas
de dire que les extremes se touchent, si le genre en question
n'ctait approprie, jusqu'ä un certain point,äla foime plate. Voici
le type adople : — Jupon de velours ruarron ä traine ; tout le bas
plisse ä plis creux. Robe princesse en cachemirc gris feutre, fermee
devant jusqu'ä moitie de sa longueur par de petits boutons dores
et tres-plate. Ici eile est relevee en « lavandieie », c'est-ä-dire,
que les deux pointes du bas de l'ouverture sont retourne'es sur
elles-memes et vont se fixer sur les cöte's, monlrant ainsi une
doulilure de velours pareille au jupon ; une disposition semblable
se reproduit derriere : on dirait autant de revers. On designe ce
modele sous le iiom de robe Lavandiere parce qu'il rappelle la
l'acon dont les laveuses se retroussent; ce genre ne date pas d'au-
jourd'hui et bien des couturieres se souviennentde l'avoir execute
avant la guerre, mais il est modernise par la coupe princesse et,
en soinmc, ne manque pas de gräcc. D'ailleurs, il laut bien es¬
sayer de changer un peu!

Le portc-monnaie est tout ä fait demode. Les eleganls, hommes
ou femmes, ne sauraient aujourd'hui mettre leur argent autre part
que dans une bourse ! Bourse de soie faite au fllet, au crochet ou
au trieol, de couleur assortie ä la toilette, avec glands pareils et
coulants d'acier, voila le genre adopte.

Mary d'Auberville.

beseription des gratnres daus le texte.

P. N" 405.

Coiffuhe de soibee ou de niEATKE. — Ce gracieux modele se cornpose
d'une couronne de roses et d'un noeud de dentelle. Les roses sont de plu-
sicurs couleurs bien harmonisees, et le feuillage est egalement de differeuts
tons. Le noeud de dentelle remplit, derriere la tete, le \ide laisse par les
fleurs; il forme plusieurs coques et sus bouts retombent flottanls.

G. N° 862.

Toilette Sarah Bernhardt. — Gostume de faule et crepe de Chine rose
pale. — Jupon de fiiille ä longue traine, entoure de plisses formant coquille
derriere. ün tulle rose brode de chenille et de perles Manches recouvre le
jupon; les bords en sont dentelcs et reposeut sur les volants. — Corsage
ou crepe de Chine rose, 1'erine jusqu'ä la taille seulement | ar des boutons
assortis aux perles. Des revers de nieine etolle, recouverts de tulle brode,

ornent le baut et le bas du corsage, qui subit un ecart sur le jupon ; ces
revers se reunissent ä la taille au moyen d'un nceud. Une (ränge liehe, en
soie, chenille et perles, suit le bas du corsage, du cöte droit, jusqu'au mi-
lieu derriere. Les manches, en faille, sont recouvertes de tulle brode ;
des brassarts en crepe de Chine, noues dessus, les enlourent; un double
volant plisse termine la manche. — Manteau. de cour en crepe de Chine,
formant echarpe. Cette parlie de costume est completement bordee de
franges riches en soie, chenille et perles. Le manteau est en partie fixe
sous la basque droite du corsage; ä partir de lä il est drapö en plusieurs
poull's et retombe en longue traine sur celle du jupon. L'autre partie du
manteau remonte jusqu'ä l'cpaule gauche, qu'elle recouvre, et s'agrafe
au milieu du corsage. — Plisses de crepe lisse ä l'interieur du cou et des
manches. — Prix du patron epingle : 8 francs.

Nota. — Cette toilette, teile que nous l.i presentons aujourd'hui, peut
servir d'elemenl pour l'execution de la toilet'c representee sur la fi^urine
L. 152, que nos abonnees de l'edition n° 4 ont recue avec le numero du
5 janvier.

G. N° 8(38.

Toilette de Visite ou de tiieatue et toilette de recepiios. — 1. Cos¬
tume princesse en faille vert d'eau. — Le corsage est garni d'un col marin
recouvert de dentelle blanche formant deux longs rabats sur le devant. Des
galons ä double rang de perles grises rayent le milieu du dos, et se re-
plient sur eux-memes pour former des boucles plates ä bouts franges,
retombant sur la traine. — Le devant de la robe est garni d'un tabuer
carre en broche de soie \crtc et grise, pose au bas du buste; des galons
perles, faisant suite aux rabats du col, viennent rejoindre les angles du
tablier. Les cötes de la robe sont drapes dans le tablier sous les galons du
dos, pres des plis de la traine (qui peut etre ou non disposee en pouff).
Des franges grises, montees au moyen d'un galon perle, ornent les cdtes
du vetement; le galon de la frange supericure s'en detacbe ensuite pour
orner les bords du cöte de la traine. — Manche duchesse rayee de galons
perles, entouree de franges et d'un parement egalement perle. — Ruche
de linon et dentelle autour du cou et au bas des manches. — Chapeau de
feutre blanc, garni d'une longue plume noire s'enroulaut derriere. —
Prix du patron epingle : 8 francs.

2. Costume princesse en faille bleue et velours frappe, loutre sur bleu.
— Le devant est ferme par une longue ligue de boutons caroubier. Deux
rabats de velours frappe ornent le haut du corsage; ils fönt suite au milieu
du dos qui est de memo etoffe. Poches carrees rejoignant le velours du dos,
et large revers triangulaire en velours frappe, egalement sur le cöte gauche,
au-dessous de la poche. Un plisse de faille entoure le bas de la robe, y
compris la traine; il est surmonte d'une bände de velours frappe que
coupe une echarpe de faille bleue passaut ä travers des anneaux de meine
ton. Un large noeud de velours frappe orne le coin de la poche sur le cöte
droit du dos. Les manches sont garnies d'une bände de velours, remontaut
le long de la couture du coude. — Plisses de crepe lisse blaue au cou et
aux bras. — Prix du patron epingle : 8 francs.

(Se reparier ä la gravure eoloriie n u 1489, qui represenle ces deux
loilettes sous un autre aspect.)

Description de la gravure colorlce N" 148».

Toilettes de receptio.n. — 1. Costume princesse en faille bleue et ve¬
lours frappe caroubier et bleu. — Le bas de la robe, y compris la traine
rajoutee, est entoure d'un plisse de faille sur lequel repose une large bände
de velours frappe ; cette bände est dentelee et garuie d'une draperie de
faille, reliee de place en place par des anneaux de meine etoffe. Le milieu
du dos est en velours frappe;';'i la taille, le velours s'ecarte en deux bandes,
et la faille bleue remplit le vide. Ces bandes s'arretent aux poches carrees
qui ornent les cötes; l'une est tenninee par un nceud de meine etolle ä
longs bouts flottants. L'autre bände se complete d'un large revers de ve¬
lours frappe, qui forme un angle aigu s'arretant au bas du milieu des de-
vants. Des boutons caroubier ferment la robe. Plisses de faille au bas des
manches et bracelets de velours frappe poses au-dessus. — Lingerie en
linon et dentelle. — Prix du patron epingle : 8 francs.

'2. Costume princesse en faille vert d'eau. — Le corsage est orne d'un
col marin de meine etoffe, recouvert de dentelle blanche, et qui se rabat
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lusez l>as devant. Deux galons perle?, qui semhlent le prolongement de ee
col, descendent jusqu'au tabuer. Celui-ci est en broclie de soie de denx
tous, et forme tout le bas de cette partie de la robe; son ampleur est nie-
nagee sur les cötes, ainsi que par derriere, pour former des draperies et
im pouff leger, au-dela duquel s'etend la traine unie. Des franges riches,
en soie grise et perlees, suivent le mouvement des draperies sur les cötes;
elles s'arretent sous im galon perle qui longe les cötes de. la traine. Le
dos du corsage est raye de pattes perlees qui descendent seulemenl jus¬
qu'au bas du bustc.; elles forment ensuite des bouclettes detachees et ter-
minees par des franges. La manche duchesse est ravee de galons perles;
eile porte un paremeut brodc de perles et termine par une frange. Volant
de dentelle dessous.— Col ä pointes rabattues, en linon blanc et dentelle.
— Prix du patron epingle : 8 francs.

(Voir, pour ces toilettcs, in gravure G. n° 868, qui les ; resente söus
vn autre nspect.)

Patrons (racrs anin'xfs ;'» ee numero.

La feuille de patrons traed? annexee ä ce numero contient les cinq mo-
deles suivanfs:

1. Costume princesse, pour toilette de theätre, d'apres la gravure, coloriee
n° 1492 (fig. 1), annexee au numero qui paraitra le 16 fevrier.

2. Höbe princesse, pour toilette de reeeption, d'apres la gravure coloriee
n° 14S9 (fig. 1), annexee au numero de ce jour.

3. Polonaise genre fourreau, pour toilette de visile, d'apres la gravure
coloriee n" 1490 G (Hg. 1), annexee au numero qui paraitra le 9 fevrier.

4. Costume de fillette, d'apres la gravure coloriee n" 1493 F. (fig. 3),
annexee au numero qui paraitra le 23 fevrier.

5. Costume de petit garcon, d'apres la gravure coloriee n° 1493 E
(fig. 5).

ßcscriplion «lc la flgsirino eoloriöe L. BT 150.

Annexe speciale ä l'edition n" I.

Elegante toilette de soiree ov de tiieatre. — Costume de satin et lulle
blancs. Jupon de satin, ä traine ; le devant est garni dans le bas de deux
Volants de tulle bordes de satin et un peu au-dessus de deux echarpes de
lulle; ces echarpes sont regulierement drapees depuis les cötes jusqu'au
milieu, oü elles sont reliees par un coulisse de satin ayant quatre lignes
de fronces. Une meine disposition de volauts bordes de satin et d'echarpes
de tulle se repete au milieu du taillier; trois autres volants de tulle, egale-
ment bordes de satin, completent le tout. Par derriere, le jupon est recou-
vert d'une tuniqne de tulle toute boiiillonnee, avec trois petits volants de
satin plisse sur les cötes, encadrant le tablier; le bas de la tunique est en-
toure d'un volanl de tulle, borde de salin, qui tombe sur le bas de la traine
<\n jupon. — Cuirasse de satin lacee derriere, oü eile se termine par uuflot
de satin. Le devant du corsage est decollete' en carre et orne d'un plastion
de satin bouillonne. Gros liseres sur tous les bords et plisses de creps lisse
a l'interieur du decollete. Manches duchesse ornees d'un bouillonne de
satin et de-volants de tulle plisse. — Prix du patron epingle : 8 francs.

— M°" Caroline V..., a Caen.
On porte beaueoup de toilettes noires, meme au bal, ä la condition de

leur donner une tournure particulierement elegante. Par des appoinls de
dentelle noire et blanche, de tissus broches, de gazes lainees, etc., on en
rend le caractere moins sombre et plus en rapport avec le milieu d ins le-
quel ces toilettes doivent parailre.

— M" e Lohse V..., a Saint-Leü.
Pour le « lue dansant » auquel vous etes invitee, failes-vous la toilette

suivante : — Robe princesse en cachemire de l'Inde rose päle, tout unie,
avec traine rajoutee en faule de meine teinte, couverte de petits volants
echiquetes; flot de velours noir resserrant la robe ä la naissance de la
traine. Corsage decollete en carre et manches de chasse tres-plates, le tout
borde de velours noir.

— Mme Sophie D..., a Lisieix.

Les enfants ne sont tenus de faire des visites qn'ä la famillc et aux per-
sonnes qui leur ont offert un cadeau.

— M mE Berthe L..., au Mans.

Le camail est un petit vetement additionnel qui rempl
toujours embarrassante quand on faitune visite. 11 se f:ii
que la rohe et ne depasse guere le milieu de la taille.

— Mme Desiree M ..... * Gnu.nNs.

Le corsage-habit est loin d'elre deinoae : on le porte
les plus elegants; mais qn'il a besoin d'etrc bien execute
riilicule.

;ice la confeetion,
t de meme (Motte

dans des cercles
pour ne pas elre.

COSAS T>TZ ESPANtY

Le mariage du roi Alphonse, souverain de toutes les Espagnes,
a servi de raison ou de pretexte, la semaine derniere, ä un depla-
cement considerable de la soeiete elegante de Paris. Un certain
nombre de jolies femmes se sont empressees d'aller chercher par
delä les Pyrenees des distractions et des motifs ä toilettes.

On dit, ä ce propos, qu'une de nos eclebres modisles a fait, ä
eile seule, pour 14000 francs de chapeaux. Couturiers et coulu-
rieres n'ont su, durant quelques jours, ä qui entendre, et nous
n'en flnirions pas si nous voulions decrirc toutes les merveilles
expose'es avant le depart des voyageuses.

(Test le 22 janvier qu'ont ele signees, au ehäteau d'Aranjuez,
les capitulations, autrement dit le contrat de mariage, et le
23 qu'en a eu lieu la celebration a Madrid.

Le cortege, on le croira sans peine, etalait au soleil les plus
eblouissantes splendcurs qu'il soit possible d'imaginer. La plupart
des femmes, vetues de blanc, portaient la mantille nationale
blanche, en dentellcs de blondes.

L'infante Mercedes, x7enue d'Aranjuez, s'est rendue ä l'eglise,
oii eile a ele recue par la princesse des Asturies, portant sur sa
robe blanche un manteau rouge. G'est au pied de l'autel que se
sont rencontresles fulurs epoux.

Parmi les dames de la cour, splendidcment parees, on remar-
quait dans les tribunes la duchesse de Sesto, vetue d'une robe de
satin et velours, rouge et blanc, portant son collier de perles, qui
represenfe h lui seul une forlune; puis la duchesse de Fernan-
Nunez, en blanc et noir, couverte de diamants. Toutes deux etaient
coiffees de la mantille blanche.

La future reine, vetue de satin blanc, portait au sommel de la
tele une petile couronne en perles fines et brillants, d'oü tombait
un long voile.

Un detail tout espagnol de la corbeille : les livres d'heures y
sont au nombre de plus de dix, tous splendides, cela va sans dire.
Les vies desSaints ont des enluminures admirahles; les gravures,
d'apres les plus eclebres tableaux, sont de toute beaute. Tous ont
des reliures süperbes et variees. La nacre, l'ecaille, l'ivoire,
l'eljene incruste d'or pour une Imitation de Jesus-Christ, les etoffes
brodees d'or et d'argent ornent les couvertures. Le chiffre de la
jeune souverainc ou les armes d'Espagne y sont traeees en perles
fines, en pierres precieuses, en filigrane d'or ou d'argent. C'est
une eollection magniflque et toute royale qui a enchante la prin¬
cesse.

N'oublions pas de constater aussi que les tranehes rouges,
Manches, etc., de ces livres sont enjolivees de devises fi la fois
piiuses et galantes, inipriinees en letlres d'or. Cela sent bien son
Espagne, oü il reste encore des traces de l'esprit qui regnait au
temps de Charles 11.

L. R.
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Si l'histoire aime les contrastes, le mois qui vient de s'ecouler

l'aura servie ä souhait. Deux nations voisines ont vu se produire,
ä quelques jours d'intervalle, les funerailles d'un grand roi et le
mariage d'un jeune souverain.

Les echos qui nous arrivent de FEspagne sont encore fremis-
sants du bruit des fetes donnees ä Madrid le 23 janvier, jour oü le
roi Alphonsc Xll a epouse sa cousine, la princesse dona Maria de
las Mercedes de Orleans y Borbon, fille du duc de Montpensier.
Nous ne saurions reproduire ici le detail de cette somptueuse ce-
remonie, qui s'est denouee aux eris retentissants de Viva la Reina !
VivaelRey! maisnous pouvons constater que jamais acclamations
plus nombreuses et plus enthousiastes n'ont salue de royaux
dpoux. Nous ajouterons que rien n'etait mieux fait pour les pro-
voquer que la vue d'une jeune princesse, aussi touchante que
belle, qui aime et qu'on sait aimee; le bonheur, en la touohant
de son aile, ne pouvait manquer de rayonner alentour et de de-
venir, en dehors de toute preoccupation politique, une cause de
legitime attendrissement.

Pourquoi faut-il que, pendant ce temps, non loin de Madrid en-
solcille et de l'Espagne en joie, tant de coeurs soient en deuil?
Pourquoi faut-il que Rome, l'Italic cntiere, et la France qu'il
aimait, soient condamnees ä pleurer un prince auquel il serait ä
desirer que tous les souverains ressemblassent? Helas! le poele
la dit :

La raort a des rigueurs ä nulle autre pareilles.

Le pauvre, en sa cabane oii le chaume le couvre,
Est sujet ä ses lois,

Et la garde qui veille aux barrieres du Louvre
N'en defend pns les rois.

Victor-Emmanuel aura dans l'histoire une page exceptionnelle-
ment remplie. Depuis son avenement au tröne, en 1849, sa for-
tune grandit sans cesse, et les profonds regrets souleves au loin
par sa mort ne feront qu'ajouter ä Faureole de gloire qui cou-
ronna sa vie.

Si quelque chose peut consoler l'ltalie, ce sera, sans aucun
doute, de voir le tröne de Victor-Emmanuel occupe par son fils le
roi Humbert 1er , qui ne peut manquer de marcher sur les traces
de son auguste pere. II y sera certainement eneourage par sa belle
et sympathique epouse, la reine Marguerite, que ses hautes qua-
lites ont dejä rendue l'idole de la nation.

Puisque les evenements nous ont entraine hors de France, res-
tons-y encore un moment pour noter un fait qui se rattache non
plus ä l'histoire d'Italie ou d'Espagne, mais ä celle d'Angleterre.

Cette annee, ä l'ouverture du Parlement britannique, suivant
une ancienne coutume, un petit detachement de yeomen de la
garde s'est rendu, des dix heures du matin, au palais de West-
minster, pour faire la perquisition habituelle dans les caves qui
s'etendent sous les Chambres des lords et des communes.

Cette coutume remonte ä l'annee 1605, sous le regne de Jac¬
ques I er . L'eveil ayant ete donne par une lettre anonyme, les
voütes souterraines des deux Chambres furent fouille'es, dans la
nuit du 4 au 5 novembre, la veille de l'ouverture du Parlement
et l'on decouvrit au-dessous de la Chambre des lords trente-six
barils de poudre Caches dans un magasin de charbon. Quelques
jours apres, les auteurs de la conspiration subirent la mort au
milieu des plus afl'reuses tortures, et l'on cxposa aux portes de la
ville les corps, coupes par morceaux et bouillis dans la poix de
Guy Fawkes et de ses complices.

Les « yeomen », que tout le monde a pu voir monter la garde

älaTourde Londres, dont ils tont les honneurs au public, por-
tent encore Fanden costume qui leur fut assigne par Henri VIII;
une tunique ecarlate d'une coupe particuliere, descendant jus-
qu'aux genoux, garnie de velours noir, avec un ecusson sur Fha-
bit, devant et derriere; des culottes rouges, garnies aussi de ve¬
lours noir, et, au lieu d'un chapeau, une toque de velours noir
cntouree de larges rubans aux couleurs de la reine.

Ce corps a ete institue par Henri VIII, en 1485, pres de deux
cents ans avant aucun des regiments qui existent aujourd'hui;
c'etait alors la seule force permanente du royaume. Les « yeo¬
men » de la garde de la reine sont choisis parmi les sous-officiers
de Farmee qui ont meritc cette distinction par leurs Services et
leur bonne conduite.

Terminons cette causerie par une nouvelle essentiellement
artistique : c'est le seul moyen que nous ayons de rentrer en
France, apres la course que nous venons de faire ä travers l'Eu-
rope, sans nous heurter derechef ä quelque funebre sujet.

Un comite au sein duquel figurent plusieurs noms chers ä l'art
contemporain organise en ce moment une exposition de Foeuvre
de Daumier, ce maitre eminent dans le genre si difficile de la ca-
ricature. Cette exposition durera sans doute encore ä l'epoque oü
les etrangers convies ä la grande solennite du Trocadero afflue-
ront ä Paris, et rien, en dehors des merveilles de cette derniere,
n'est plus fait pour les interesser que la collection dont on va
reunir les elements epars.

Les dessins de Daumier sont comme une histoire pittorcsque
et vivante de notre temps, une sorte de revue des travers de la
societe actuelle par un philosophe double d'un poete. Car Dau¬
mier est tout ä la fois un penseur et un traducteur image de sa
propre pensee. Dans tout ce qui vient de lui, on sent un crayon
d'une singuliere puissance, une touche vraiment magistrale, et
parfois, sous ses doigts, la Charge s'est elevee ä la hauteur de
l'epopee.

Si l'on peut dire de la caricature, comme de la comedie, qu'elle
corrige les mceurs en provoquant le rire (castigat ridendo mores),
c'est surtout ä celle de Daumier que peut s'appliquer cette fiere
devise. Le caractere de son ceuvre coutraste singulierement, —
on l'a justement fait remarquer, — avec la fächeuse complaisance
de certains dessinateurs contemporains pour les mceurs d'un
monde que personne ne corrigera jamais, meme en riant de ses
turpitudes, et qui est au-dessous de la morale des honnetes gens.
On chercherait en vain, dans les dessins de ce grand artiste, ces
tableaux tires du milieu honteux oü se complait Fimagination de
plus d'un dessinateur ä la mode. Celui-ci vise plus haut, au
ca'ur meme de la vdritable humanite, et non pas de ce monde
factice oü les femmes ne sont que d'inutiles poupees et les hommes
de vieux enfants.

Le ridicule tue, dit-on, ce qui n'empeche pas ses viciimes de
se porter assez bien et de vivre fort longtemps. Raison de plus
pour applaudir aux eflbrts de ceux qui le combattent ä la maniere
de Daumier!

Robert Hyenne,

£IS PABOXES B'OE

L'imporlance de l'inslruction de la femme est capitale ; nous
ne sommes chacun, dans la vie, que ce que notre mere nous a
fait.

.1. ÜARDOIIX.

L'enfant ne naitpas marque d'un signe qui le predestine ä etre
balayeur ou bouliquier, eveque ou duc. Une masse de pulpe
rouge ressemble exactement ä une autre exterieurement. Et c'est
seulement en decouvrant ce dont ses facultes sont capables, en
cherchant, non point pour satisfaire une vanite miserable, mais
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pour remplir un veritable devoir cnversl'onfant etscs semblables,
ä le mettre dans une position qui lui permette d'arriver au deve-
loppementcomplet de ses facultes, que l'homme dticouvre la po¬
sition pour laquelle il est fait. Ce qui est regrettable, j'imagine,
ce n'est pas que la societe fasse son possible pour aider l'homme
intelligent a s'elever, mais c'est quelle n'ait point d'instrument
pour faire descendre l'incapable des regions qu'il usurpe.

Charles Robin.

ELOGE DE LA LUMIERE

Tout le monde connait la mesaventure de ce eandidat ignorant
ä qui un examinateur demandait \ainement ce que c'est que « la
dilatation ».

— Monsieur, finit par lui dire le maitre impatiente, c'est l'ex-
tension de volume que prennent les choses sous l'action de la
chaleur. Pourriez-vous, au moins, m'en donner maintcnant un
exemple?

— Parfaitement, repondit l'eleve apres avoir refleehi un in¬
stant. Ainsi il fait plus chaud en ete qu'en hiver, et aussi les
jours y sont pluslongs.

— Mon ami, repliqua le profcsseur qui ne voulait pas dc-
meurer en reste avec le jeune cancre, votre exemple me parait
mal choisi et le phdnomene dont je vous parlais tout ä l'heure ne
s'appliquc nullement au temps. Ainsi il fait generalement moins
froid en fevrier qu'en decembre, et cependanl le premier de res
mois est toujours plus court que l'autre.

Cette anecdote scolaire me revenait ä l'esprit, ce matin, en
voyant, des sept heures, une jolie bände de lumiere blanche
rayer fort sensiblement mon rideau, bien que la clarte de ma
lampe luttät ä l'interieur contre cette invasion.

Les jours ont commence de croitre.
Je suis de ceux qui s'en rejouissent, comme les enfants qui de-

marquent, sur le calendrier, les jours, quand approchcnt les
vacanccs. Tous ceux qui aiment le travail matinal partagent n.a
joie. Certes, la lampe est une compagne Adele, et les helles nap-
pes d'un jaune päle qu'elle etend sur le papier invitent la plume
ä y courir allegrement avec son petit bruit qui berce la pensee.
Mais eile ne saurait donner a l'esprit ce sursaut qui lui vient seu-
lement du reveil de toutes les choses, l'associant genereusement
ä l'intime et universelle chaleur dont le soleil est salue par tous
les etres.

Dans une des helles tragedies de i'antiquite grecque se trouve
un eloge de la lumiere. Les poetes ne lui doivent-ils pas leur in-
spiration familiere? Tous les hommes ne lui doivent-ils pas aussi
le plus reconnaissant de leurs hommages ? Co n'est pas le froid
qui atlriste vraiment l'hiver, mais bien 1'ombre, la nuit tot venue
et tard chassee par des jours sans azur. Quand, par une belle
gelee, apres la neige, le soleil vient caresser la terre toute blan¬
che, on dirait une tele, une föte de fiancailles. Mille diamanls
etincellent sur le sol dur, et le givre suspcnd aux buissons de
frileuses dentelles comme pour une parure virginale. Je sais peu
de plus riants spectacles.

Les jours ont commence de croitre, avons-nous dit.
Dans un grand nombre de metiers, ä la crue du jour corres-

pond une crue de salaire. Les travaux qui ont pour decor le plein
air, languissent pendant la rüde saison. Cepend;mt les bcsoins
sont plus grands, l'ätre est avide et la lampe a soif. Nous ne pen-
sons pas assez souvent a ces travailleurs modestes qui fönt nos
maisons ou aux paysans qui nous apportent par les chemins bour-
bcux ou glaees ces mille choses dont se fait notre vie, ä nous au-
tres citadins, et qui retouruent le sol pour y chercher les mille
biens qui nous sont nörossaires.

Demandez ä ceux-la s'ils sont heureux des premiers signes du
printemps, du retour des longues journees, de la promesse du
renouveau! Demandez-leur s'ils n'ont pas eprouve comme moi un
plaisir inflni ä se dire :

Les jours commencent ä croitre !
G. B.-F.

t<?^<r<r&w>*»—

THEATRES

Thea.tre-It Alien. — C'est sans surprise que nous enregistrons
le grand succes de l'Albani dans la Gilda de Rigoletto : il etait
dejä tres-grand pour eile l'hiver dernier. 11 faut donner acte ä
cette diva de ce qu'elle daigne etre perfectible. C'est surtout dans
le sens de l'expression intelligente et pathetique qu'elle s'oriente,
et eile fait bien.

Quant ä Pandoltini, c'est decidement le meilleur Rigoletto que
nous ayons vu dcpuis Corsi qui crea le personnage ä Paris et
d'abord aussi au delä des Alpes. Son homonyme, Corsi le tenor,
est loin de rappeler Mario pour la voix et la desinvolture.
M" e Sanz, en revanche, tient toujours sans peur et sans reproche
la partie de, Maddalena dans le grand quatuor, qui lui doit beau-
coup.

Opeka-Comique. — En attendant mieux, voici un acte nouveau
de MM. Paul Arene et Alphonse Daudet, musique de M. Emile
Pessard. S-jus ce titre, le Char, cette petita piece est montee de
maniere ä ne pas s'arreter en bon chemin. Et pourtant la cri-
tique serait bien en droit de glisser quelques bätons dans ses
roues.

Faire chanter Aristote et le representer en boutfon de comedie
est peut-etre fort comiquc, mais dans cette voie, il n'y a pas de
juste milieu : il fallait transformer hardiment le philosoplie an-
tique en heros d'operette et le porter sur une scene speciale, ce
qui eüt permis de le faire sortird'une soupieie, comme le Valen¬
tin du Petit Fmist. Les auteurs , MM. Paul Arene et Alphonse
Daudet, ne sont pas alles jusque-lä; ils se sont tenus dans une
donnee plus sage, qui n'a que le defaut d'etre invraisem-
blable.

Aristote et Alexandre, son eleve, sont tous deux seduits par
Briseis, helle esclave arrivee depuis peu. Alexandre, apres avoir
eloigne son maitre, prelude au chant de la jeunesse en aidant
Briseis ä etendre le linge qu'elle vient de laver ä la fontaine voi-
sine; mais Aristote les surprend, et le voilä d'autant plus furieux
qu'il est jaloux. 11 va ecrire au roi Philippe, pere d'Alexandre.

Le futur conquerant, voyant les punitions les plus severes sus-
pendues sur sa tete, se desole ; mais Briseis, qui dit avoir beau-
coup voyage et qui a etudie de fort pres un grand nombre de
philosophes, promet de tout arranger. En effet, eile ramene dans
ses filets Aristote qui, nous l'avons dit, joue un röle de vieux Cas-
sandre, et le decide, pour contenter sa fantaisie, ä s'atteler ä un
petit char et a la trainer ainsi.

Aristote, le licol au cou, part d'abord d'un pied assez agile;
mais, sentant ensuite plus de resistance, il se relourne et apercoit
son eleve qui a saute dans le char, ä cöte de l'esclave. Pris, hon-
teux et confus, il est bien oblige de pardonner, et Briseis, qui les
a joues tous [deux, exige la liberte comme prix de son silence.
Cette derniere scene est amüsante et a fait rire le public.

La musique de M. Emile Pessard a echauffe ce poeme un peu
gris; eile est naturelle et tres-melodique. L'orchestration, traitee
d'une facon tres-discrete, contient des efl'ets ingenieux. Elle fait
honncur au'talent de M. Pessard, qui, du reste, n'en est pas ä sa
premiere vicloire.

Hop-Frog.

WM
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BEATRIX
(nouvelle.)

I

Un j our _ ü y a dejä longtemps de ccla — im jeune homme
nomine Giovanni Guasconti arrivait des provinces meridionalcs
de l'Italie pour terminer ses etudes ä la celebre Universite de
Pad.oue. Lejeune etudiant, qui n'avait pour toute fortune que
quelques ducats d'or, choisit un logement dans un vieil edifice,
ancien palais d'une noble famille padouane depuis longtemps
eteinte, mais donl l'e'cusson decorait encore la porie principale.
Giovanni, qui connaissait ä fond la grande epopee italienne, sc
souvint en considerant ces armoiries/qu'un des ancetres de eette
famille peut-etre mime un des habitants de ce palais, avait ete
place par Dante dans un des cercles infernaux ; et cette reminis-
cence, jointe au sentiment de tristesse naturel ä eclui qui pour la
premiere fois quitte sa famille, serra le cceur du jeunc etranger
lorsqu'il entra dans la chambre vaste, unie et delabree, qui allait
etre son appartement. Un soupir s'echappa de ses levres.

— Sainte Vierge! s'ecria la vieille Lisabetta, qui, seduile par la
bonne mine du jeune homme, s'efforcait de mettre tout en ordre
dans sa chambre, quel soupir vous poussez la, seigneur! trouvez-
vous cette vieille demeure si triste? Regardez, je vous prie, par
cette fenetre qu'illumine un rayon de votre beau solcil napoli-
tain.

Machinalement Guasconti se rendit au desirdela vieille femme,
et le soleil lombard ne lui sembla pas, ä beaueoup pres, aussi gai
que celui de son pays. Cependant il eclairait, ä ce qu'il put voir,
un assez beau jardin rempli d'une grande variete de fleurs qui
paraissaient eultivees avec un soin extreme.

— Est-ce que ce jardin appartient ä la maison ? demanda Gio¬
vanni.

— Le ciel nous en pfeserve, tant qu'il ne sera pas mieux fourni
de legumes, repondil Lisabetta. Non, ce jardin appartient au
docteur Giacomo Rappaccini, dont la reputation a du s'etendre
au delä de Naples, ä ce que je presume. 11 eultive ses plantes lui-
meme et l'on pretend qu'il en diätille des philtres puissants. Vous
pourrez, seigneur, le voir souvent ä l'ouvrage, ainsi que made-
moiselle sa Alle, emondant ä l'cnvi les fleurs etranges de leur
parterre.

La vieille femme, ayant termine les apprets de la chambre du
jeune homme, sortit en le recommandant ä la garde de tous les
saints.

Reste seul, Giovanni, pour tuer le temps, se mit ä la fenetre
qui donnait sur le parterre du docteur. Au premier abord, il lui
sembla pareil ä ces jardins de botanique comme il en avait dejä
vu dans le reste de l'Italie; mais il crut s'apercevoir que c'avait du
etre autrefois le jardin de quelque famille opulente. En effet 011
vojait au centre une fontaine de marbre sculptee avec unc rare
perfection, autant qu'on en pouvait juger du moins, car le temps
en avait considerablement altere le dessin primitif. Cependant
l'eau jaillissait toujours de l'etroit oriiiee d'un tuyau de marbre
pour retomber dans la vasque inferieure. Son leger murmure
montait ä l'oreille de Giovanni, comme la voix plaintive d'un es-
prit aerien enchaine par le sort ä ce marbre en ruines. Le tour
de la fontaine, humide gräce ä l'eau que laissaient echapper les
llssures du bassin, etait oecupe par des plantes vigoureuses aux
larges feuilles, aux fleurs gigantesques, enlrc lesquelles on dis-
tinguait un arbuste couvert d'une profusion de fleurs pourprees
dont l'eelat rappelait celui des rubis de Golconde, et dont la ful-
gurante intensite illuminait comme un autre soleil le jardin tout
entier. Le sol etait en outre parseme de plantes moins eblouis-
santes, il est vrai, mais eullivees avec un soin qui le'moi"nait chez

leur proprie'tairc d'une constante preoccupaHon de leurs vertus
secretes. Les unes etaient placees dans des vases elegants, d'autres
dans de grossiers pots de terre, quelques-unes rampaient ä terre
comme des couleuvres; d'autres, s'elancanten gerhes, semblaient
s'offrir d'elles-memes ä l'admiration du speetateur. L'une d'elles
avait pousse au pied d'une statue de Yertumne et l'entourait d'une
guirlande de feuillage que la main d'un sculpteur n'cüt assure-
ment pas disposee avec un goüt plus pur.

Pendant que Giovanni considerait ces objets nouveaux pour lui,
un bruit leger, un fremissement dans le feuillage l'avertirent
que quelqu'un travaillait dans le jardin. ßientöt un personnage
apparut : c'elait un homme de haute taille, au teint bleme et
maladif, revfitu de la rohe noire des professeurs. Ses cheveux et sa
barbe, dejä presque blancs, annoncaient qu'il avait depasse le
terme de la vie, et sa figure austere, plissee par l'habitude de la
reilexion, semblait n'avoir jamais redete les emolions d'un coeur
jeune et ardent.

Le savant jardinier considerait chaque plante avec une atten¬
tion soutenuc, comme s'il eüt cherche k en penetrer la nature
intime et ä decouvrir les procedes employes par la nature dans
la eräation de leurs diflerentes especes. II cherchait avec un soin
methodique les lois qui regissent la stri'cture des feuilles, la colo-
ration et le partum des fleurs. Cependant, bien qu'il parut les
connaitre k fond, son commerce avec les plantes n'allait pas jus-
qu'ä l'intimite. Bien plus, il semblait eviter le moindre contaet
avec elles, et son attitude etait celle d'un homme se promenant
au milieu d'objets dangereux ou soumis ä quelque influence mal-
faisante. Celle defiance causa au jeune homme une de'sagreable iin-
pression.

II lui semblait etrange qu'une oecupation aussi innocente que
l'inspection d'un parterre de fleurs, oecupation qui passe ä la
campagne pour un des plaisirs les plus vifs qu'elle puisse procu-
rer, püt etre un sujet de plainte. Quel etait donc cet homme qui
trcmblait devant les fleurs que sa main avait plante'es?

Pour arracher quelques feuilles fletries ou emonder des bran-
ches parasites d'une toutle de fleurs, le prudent vieillard avait eu
le soin de revetir ses mains de gants epais, et des qu'il se fut ap-
proche de la belle plante dont les rameaux de pourpre ombra-
geaient la fontaine, il couvrit, par surcroit de precautions, la partie
inferieure de son visage d'une espece de masque, comme si ce
miracle de la nature etait doue de proprietes encore plus mal-
faisantes en raison de sa splendeur. Neanmoins cette derniere
precaution ne lui parut pas meme süffisante, et, se reculant de
quelques pas, il ota son masque et appela d'une voix cassee :

— Beatrix! Beatrix!
— Me voiei, mon pere, que voulez-vous, repondit une voix

jeune et vibrantequi semblait sortir de l'edifice oppose, etes-vous
dans le jardin?

— Oui, Beatrix, j'ai besoin de votre aide.
En meme temps une ravissante jeune Alle apparut sous le noir

portail de la vieille maison, aussi richement paree que la plus
brillante de ses fleurs, un miracle de beaute dans tout l'epanouis-
sement de la jeunesse, petillante de seve et dontle corsage vir-
ginal aecusait des tresors capables de lulter avec la statuaire
antique.

L'imagination de Giovanni, violemment surexcitee par cette
appantion, lui suggera les idees les plus bizarres. II lui sembla
que la belle inconnue etait une fleur, sceur liumaine des autres
fleurs, aussi belle, que dis-je, plus belle cent lois que la plus splen¬
dide d'entre elles. II observa, non sans etonnement, que, bien
loin de mettre des gants et de s'affubler d'un masque pour appro-
cher des plantes, eile s'avancait lentement dans l'allec principale,
aspirant leur partum sans eprouver la plus legere crainte.

— IJe ce cöte, Beatrix, lui dit le savant, et voyez combien vos
soins sont necessaires au plus precieux de nos tresors. Je donnerais
volontiers ma vie pour m'approcber, mais je crains bien, meine

■H
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en m'entourant de precautions, d'etre oblige de vous en confier
exclusivement le soin.

— Bien volontiers, rcpondit la jeune personne en entourant
L'arbuste de ses deux bras comme pour l'embrasser. Oui, ma soeur,
ma beaute, ce sera Beatrix qui sera ta gardienne assidue, pour le
seul bonheur d'aspirer ton vivifiant partum.

Puis, joignant l'acte aux paroles, eile s'occupade la plante avec
toute l'attention qu'elle paraissait reclamer; Giovanni, vu la dis-
tance oii il e'tait de cette seene, se frotta machinalement les yeux,
car il ne pouvait plus distinguer si c'etait unc jeune Alle occupee
de sa fleur favorite, ou bien une soeur rendant ä sa sosur les soins
les plus tendres. Mais cette illusion dura peu; soit qu'il eüt flni
ses travaux de jardinage, soit qu'en levant les yeux il eüt vu le
jeune etranger, le docteur Rappaccini prit le bras de sa ülle et se
retira lentement. Bientöt la nuit survint et sous l'influence des
suaves e'manations qui penetraient dans sa chambre par la fenetre
encore ouverte, Giovanni s'endormit et reva d'une fleur et d'une
jeune Alle, dont la suavite malfaisante finissait par former une
creature hybride tenant ä la foisde la vierge et de la plante.

La lumiere du malin, franche et joyeuse, rectifie d'ordinaire
les erreurs que forme notre imagination durant l'incertitude du
cre'puscule ou dans l'obscurite de la nuit, füt-elle attenuee par
la pale elarte de lalune. La premiere idee du jeune homme a son
reveil fut d'aller jeter un coup d'oeil sur ce jardin, theätre des
myste'rieux evenements de son reve. II fut surpris et meine un
peu confus de n'y rien trouver que de re'el et d'ordinaire, gräce
äl'engageante elarte du soleil levant, qui donnait ä chaque fleur
unenouvelle beaute, ä toutes leur verkable aspect.

« Par ma foi, se dit-il, je suis heureux de pouvoir, au cceur
raeme de cette vieille cite, regarder ä loisir cette luxuriante Ve¬
getation. Ces fleurs auront pour moi l'inappre'ciable avantage de
nie tenir dans une intime et constante contcmplation de la na-
ture. »

Nile docteur, ni sa Alle, ne se montrerent ce jour-lä, et Gio¬
vanni en vint ä se demander quelle singularite il avait pu trouver
dans ces deux personnes, pour qu'elles eussent ainsi trouble son
esprit, et avec le plus grand calme il promena sur le jardin des
regards investigateurs.

II

Dans la journee, Giovanni alla rendre ses devoirs au signor Ba-
glioni, professeur de me'decine ä l'Universite de Padoue, physio-
logiste eminent, et pour lequel on l'avait muni d'une lettre de
recommandation. Le professeur e'tait encore dans la force del'age,
d'un naturel gai et d'un caractere presque jovial; il pria le jeune
homme ä diner et se montra, tout savant qu'il fut, convive aima-
ble et spirituel, surtout lorsque sa verve eüt recu l'agreable exei-
tant d'une ou deux fioles de vin de Toscane.

Dans le cours du repas, Giovanni, supposant que deux savants
de la meme ville ne pouvaient etre etrangers Tun ä l'autre, se
hasarda de prononcer le nom de Rappaccini.

— II faudrait etre un maitre dans notre divine science, räpon-
dit modestement notre professeur, pourapprecier convenablement
un savant aussi illustre que Rappaccini; et je me ferais scrupule,
signor Giovanni, de donner au fils de mon vieil ami des ide'es er-
ronees sur un homme qui peut un jour ou l'aulre tenir dans ses
mains votre existence. La verite est que l'honorable docteur Rap¬
paccini est, ä une exception pres, aussi savant qu'aucun membre
de la Faculte ä Padoue et dans toute l'Italie, mais son caractere
est l'objet des aecusations les plus graves.

— Que lui reproche-t-on, demanda le jeune homme?
— Est-ce que mon ami Giovianni a des craintes pour sa sante,

qu'il s'inquiete ainsi de nos medecins? demanda le professeur avec
un sourire. Eh bien, on pretend que Rappaccini est plus savant
qu'hnmain et que les malades ne sont pour lui que d'interessants

sujets d'etude. 11 sacriflerait l'humanitc tout entiere, sa propre
vie, ce qu'il "a au monde de plus eher, pour ajouter un grain de
sable ä l'immense amas de ses connaissanecs.

— Alors, dit Guasconti, se rappelant la flgure froide et medi-
dative de Rappaccini, ce doit etre un homme effrayant. Cepen-
dant, de votre aveu, c'est un esprit eleve. Pensez-vous qu'il y ait
beaueoup d'hommes capables de pousscr aussi loin l'amour de la
science!

— A Dieu ne plaise, repondit brusquement le professeur, s'ils
n'ont pas sur l'art de gue'rir des idees plus saines que lui. II borne
ses moyens curatifs aux sculs poisons vege'taux et eultive lui-meme
les plantes dont il les distille. On pretend qu'il a ainsi obtenu
des poisons nouveaux et terribles. Qu'il ait fait moins de ravages
qu'on eüt pu s'y attendre du possesseur de tels secrets, c'est ce
qu'on ne peut nier. De temps en tempsmeme il a ope're, ou sem-
ble operer, de merveilleuses guerisons; mais, ä mon sentiment,
signor Giovanni, il ne faut pas lui altribuer entierementl'honneur
desessucces, dus en partieau hasard,tandisquesesinsuccesdbivent
etre rigoureusemenl mis ä sacharge, si l'on veut poi'ter sur lui un
jugement exaet.

Le jeune homme n'aurait peut-etre pas ajoute une foi entiere
aux insinuations de Baglioni, s'il eüt ete instruit de la sourde et
ancienne rivalite des deux professeurs et des avantages remporte's
par Rappaccini dans cette lutte savante. Nous renverrons le lec-
teur qui desirerait en juger par lui-meme, ä certains memoires
en lettres gothiques que publierent les parties adverses, et que
l'on conserve encore dans la bibliotheque de l'Universite de Pa¬
doue.

— Je ne sais trop, savant professeur, reprit Giovanni apres un
silence, je ne sais trop quel degre de tendresse le vieux medecin
porte ä son art, mais il possede ä ma connaissance un ol>jet bien
plus digne d'amour : c'est sa charmante Alle.

— Ah ! ah ! fit en riant le professeur, notre ami Giovanni s'est
vendu lui-meme. Vous avez donc entendu parier de cette jeune
ülle dont raffolent tous mes e'leves, bien que trois ou quatre
d'entre eux l'aient ä peine aperyue? Je vous avoue que je sais
peu de choses sur le compte de la signora Beatrix, sinon que son
pere l'a si bien instruite dans les sciences naturelles qu'elle serait,
dit-on, capable d'oecuper une chaire de professeur. Peut-etre lui
destine-t-il la mienne! Mais c'est assez nous oecuper d'absurdes
rumeurs qui n'ont sans doute aueun fondement; ainsi, videz,
mon eher Giovanni, ce verre de lacryma-christi, c'est du
meilleur.

111

Guasconti, legerement ecliaufle par les frequentes rasades que
lui avait versees le professeur, regagna sademeure, sentant tour-
noyer dans son cerveau trouble les images de Rappaccini et de sa
charmante fille. II rencontra sur son chemin une fleuriste ä la-
quelle il acheta un frais bouquet.

Une fois dans sa chambre, il alla s'asseoir aupres de la fenetre,
en ayant soin de rester dans la zone d'ombre que projetaitle mur
de maniere ä pouvoir regarder dans le jardin sans etre apercu.
Tout y semblait desert. Les plantes etranges dont il etait rempli
paraissaient boire avec delices la chaleur du soleil, s'inclinant
mollement les unes vers les autres en signe de Sympathie ou de
parente. Au milieu, pres de la fontaine en ruines, s'elancait la
plante magnifique, dont les grappes purpurines, avivees par la
splendeur du jour, se refletaient dans les eaux de la vasque. Le
jardin, comme nous l'avons dit, semblait abandonne. Bientöt,
cependant, une gracieuse figurc, que Giovanni attendait avec un
melange d'espoir et de crainte, apparut sous les trefles du vieux
portail et s'avanca lentement au milieu des fleurs qui langaient
vers le ciel, comme un mysterieux encens, leurs parfums eni-
vrants. On eüt dit un sylphe ä la legerete de sa demarclie. C'etait
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Beatrix. En contemplant ses traits si purs, le jeune homme put sc
convaincre que sa beaute depassait encore les päles Souvenirs de
son imagination. Brillante de vie et de jeunesse, eile resplendis-
sait au milieu des fleurs du jardin, et il sembla meme ä Giovanni
qu'elle laissait apres eile une trace luminause.

La figure de la jeune Alle, qu'il apercevait plus distinctement
que la wille, etait surtout adorable par un air de douceur et de
nai'vete, qu'il n'avait jusqu'alors remarque dans aucune femme.
II crut meme reconnaitre un eertain air de famille entrc cetle
charmante cnfant et la belle plante qui ombrageait la vasquo ;
mais il attribua cette etrange idce au caprice de son imagination
surexcitee, ainsi qua l'ajustement de Beatrix, dont la couleur et
la coupe semblaient en quclque sorte empruntees ä sa fleur fa-
vorite.

Lorsqu'elle s'approcba du buisson empourpre, il l'a vit ouvrir
les bras avec »ne ardeur passionnee pour attirer ä eile plusicurs
rameaux, dont eile parut aspirer le partum avec une joie naive
qui se refleta sur son visage.

— Enivre moi de ton haieine, ma soeur, murmurait Beatrix,
etlaissc-moi cucillir quelques-unes de tes fleur.- pour les plaeer
sur mon cceur.

Et eile prit une branche qui sortait du massif. Au meme instant
se produisit un phenomene etrange qui fit croire un moment ä
Giovanni que les fumees du v.n obscurcissaient encore son cer-
veau. Un petit reptile, couleur orange, lezard ou cameleon, tra-
versait le sentier juste aux pieds de Beatrix; et il sembla a Gio¬
vanni, malgre ladistance ä laqucllc il etait de cette scene, qu'une
goutte de rosee tombait de la fleur sur la tele du petit animal ;
celui-ci s'urrela, tomba dans de violentes convulsions et se tordit
sur le sable, oü il resta bienlöt sans mouvement.

Beatrix avait observe cc phenomene avec une sorte de tristessc,
mais sans faire paraitre aucune surprise, et sans renoncer pour
cela au projet de meltre la fatale branche a son corsage. A peine
atfachee, la fleur, un moment alanguie, parut reprendre une vie
nouvelle et se redressa plus fraiche et plus eclatante, jelant des
feux semblables ä ceux du rubis.

Giovanni s'etait retire de la fenetre le front baigne de sueur,
se disant ä lui-möme :

« Ma tele se perdrait-elle ? Suis-je le jouet d'une illusion ? Quelle
est cetle splendide creature si belle et si terrible? »

Tout en marehanl au hasaid dans le jardin, Beatrix s'etait
approchee de la fenetre du jeune homme, qui fut oblige de pen-
clier la tete pour ne pas la perdre de vuc. A ce moment, un bei
insecte, aftire sans doute par les penetrantes emanalions du jar¬
din de Rappaccini, franebit le mur et s'en vint d'un air craintif
völliger sur les plus beilos fleurs, comme s'il n'osait se poser sur
ces planlos dont l'odeur aussi bien quo la forme lui etaient in-
connues; puis, s'approchant de. Beatrix, il se mit ä decrire autour
d'elle des cercles de plus en plus elroits, secretement attire par
cette fleur bumaine sur la tete de laquelle il semblait pret a se
fixer. Giovanni le vit-il reellement ou son imagination se plut-
eHe ä l'egarer de nouveau? Je l'ignore. Mais il crut voir, tandis
que Beatrix regardait le petit etre aile avec une joie enfantine,
le pauvre insecte tomber a ses pieds. Ses petites ailes s'agiterent
convulsiveme.nl, ses pattes se laidirent; il etait mort, moi't sans
au're cause apparente que l'haleine embaumee de la jeune Alle.
Pourlaseconde fois, son visage s'assombrit et eile s'eloigna Iris-
temontdu cadavre de l'insecte.

Un mouvement involontaire de Giovanni attira les regards de
Beatrix, et eile apereut a sa fenetre la belle figure du jeune
homme, plutöt grecque qu'italienne, et qui semblait un marbre
de Phidias anime par un nouveau Promethee.

En se voyant decouvert, Giovanni, sans avoir conscience de. son
action, lui jeta le bouquet qu'il tenait ä la main.

— Signora, dit-il, ces fleurs sont pures et inoffensives, gardez-
les pour t ramour de Giovanni Guasconti.

— Merci, signor, repondit Beatrix, d'une voix harmonieuse et
enfantine plus doucc qu'une flute d'Arcadie; j'aeeepte de bon
cceur votre, present, et voudrais en echange vous offrir cette fleur,
mais eile est trop legere pour que jela puisselancer jusqu'ä vous.
II faudra donc, seigneur Guasconti, que vous vous contentiez de
mon remereiment.

Elle ramassa le bouquet qui etait tombe sur le gazon, fit ä l'e-
tranger un gracieux salut, et continua sa promenade. Quelques
instants apres, comme eile s'approchait du portail, ilsemblaäGio-
vanni que les fleurs qu'il venait de lui donner si frakhes, se (le-
frissaient deja sur leurs tiges. Mais c'etait la sans doute une pensee
chimerique; qui pouvait ä cetle distance distinguer une fleur
fraiche d'une fleur fane'e, ?

Hawthobnk.
(La mite au prochain numero.)

~wrOM»—

LES FOTJS DE COUR
1

Malgrä les nombreux travaux qui ont ete publies sur l'histoire
et l'origine des bouffons et des fous de cour, on n'est pas encore
parvenu ä de'couvrir l'epoquc oü, pour la premiere fois, ils ont
fait leur apparition derriere le fröne d'un monarque. On peut
af firm er toutel'ois, sans sc tromper, qu'ils remontent ä la plus
haute antiquite. Les bouffons et les histrions, chez les anciens
comme au moyen äge, avaient le privilege de tout dire et de tout
oser, et ils pouvaient se permcltre, sous le couvert de leurmas-
que eomique, les remontrances les plus gourmees et les verites
les plus crues. Ce qu'un roi n'eüt pas souffert de la bouche d'un
sage, il l'acceptait del'imperlinence d'un bouffon; la libeite qu'il
refusait ä un philosophe, il la laissait ä un fou, et supportait la
verite quand eile apparaissait riante et non pas solenneile.

L'intervention des excenlricites de la folie vraie ou l'ausse pour
suppleer a ce qui manquait de distraclions, etait parfaitement en
rapport avec l'etal des moeurs au moyen äge. Les fetes des Fous
etaient neos au sein de l'Eglise meme, et subsistaient encore au
temps de la Renaissance ; les associations bouffonnes de la Mire
Sötte, des Couards, les Folies de la basoche et les Farm de l'ar-
cien theälre en sont la suile. Ces gausseries et ces baliverneries se
sont meme perpetuees jusqu'a nos jours, sous d'aulres formew, et
reviennent, on le sait, ä cerlaines epoques de l'annee, le jour
des lnnocents, le jour des Rois, le Mardi-Gras, la Mi-Careme, le
premier Avril.

De meme que ces rois avaient leurs bouffons et leurs nains,
de meme le peuple, lui aussi, avait aux jours de fete ses bouffons
et ses aniuseurs de la place publique.

Dans Notre-Dame de Paris, de Victor Hugo, Quasimodo n'est
autre chose qu'un des bouffons du peuple; on se souvient du röle
qu'il joue dans la fameuse fete des Fous oii il est elu pape.

En 789, une ordonnance interdit aux ecclesiastiques d'avoir
des farceurs, non plus que des chiens de chasse et des oiseaux
de proie ; il fallut meme defendre aux gens d'eglise de rempln'
eux-memes les roles de farceurs et de bouffons.

Quoique l'on ne puissc constatcr l'apparition des fous uans
notre histoire que vers le, milieu du xi c siede, il ne faudrait pas
en conclure qu'on ne les employa pas auparavant; mais si les
annalistes n Jen ont pas fait mention, ce ne peut etre que parce
que le sujet leur semblait de. trop peu d'importance.

Nous savons cependant, par des chroniques du x" siecle, que
les ducs de, Normandie avaient ä leur cour des bouffons. Que fu-
rent les fous pendant la premiere periode de leur existence ? II est
permis de croire qu'ils purent bien etre choisis parmi de vrais
alienes qui pouvaient sans danger etre admis dans la societe. La
croyance qui, dans l'antiquite, attachait ä la personne d'un fou
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unc idee de superstition, pourrait bien s'etre continuee jusqu'ä
cette epoquc de notre histoire, et, sous l'empire de cette croyance,
on aurait tenu a avoir pres de soi un veritable fou qui ofl'rit le
double avantage de donner souvent a rire et de pouvoir quelque-
fois preter ä son maitre le secours de la seconde vue dont il etait
cense avoir le privilege.

La laideur et la diffbrmite ne furent pas toujours recherchees
chez un fou. Dans les premiers lemps, il a pu se faire que leur
seul meritc consisldt a montrer la tlgurc la plus epouvantable ou
la grimace la plus fantastique; mais on fut plus exigeant plustard
pour le fou : il dut etre malin, spiiituel, facetieux.

Au bon vieux temps, on instruisait les fous de meme que les
beles : un fou de bonne maison etait eleve avec autant de soins et
de frais qu'un äne savant, dit M. Paul Lacroix; le fou avait un
gouverneur, ainsi que le chenil des valets de chiens. Plus tard, la
Situation fut plus elevee, quoique le mepris restät le meme pour
l'emploi, Le fou de cour etait paye sur les fonds des menus
plaisirsj comme l'etaient sur celui de l'argenterie les nains, les
poetes et' aussi les peintres, les seulpteurs, qui Üguraient sur l'ctat
parmi les valets de chambre. II faut plaindre le fou et non le
blämer : cc fut presque toujours un pauvre diable d'esprit,
besoigneux, faineant et trop heureux de trouver ä vivre de l'au-
möne royale. II y en eut, il est vrai, quelques-uns qui surent
s'elever au-dessus de ce rang intime qui leur etait as^igne et
gagner l'airection de leur maitre par la vivacite caustique de leur
huineur ou la facetieuse allure de leur esprit.

En devenant fou de cour, le fou recevait ses attributs, sa deeo-
ration, sa livree :

Premierement une belle marotte,
Et cliaperon garny de grans oreilles,
Des sonnettes faisant bruyt ä merveüles,

dit un poeme du xv e sieele; et ce sont lä les attributs les plus
ordinaires de la bouffonnerie.

M. Leber, dans un ouvrage sur les fous, paru en 1838, uous
donne les renseignements suivants qui completent la description
du costume :

« On taillaäla Bouffonnerie, dit-il,son pourpoinl sur le plastron
du vieux Momus; eile recut pour sceptre une marotte; lajacquette,
decoupee en angies aigus, lui tint lieu de manteau ducal; une
epee de bois doree, ou, en d'autres termes, une epee pour rire,
ceignit le cöte de la Bouffonnerie, ainsi personnifiee; et ce qui la
distingua surlout du commun des fous, non enröles sous ses ban-
nieres, ce fut ce coquelucbon pointu, decore de longues oreilles
et garni de grelots, qui caracterisaient assez plaisamment le
caquetage bruyant d'un evapore, vide de sens et d'instruction.
Teile etait aussi la signification emblematique d'une vessie de
porc bien gonflee, renfermant une poignee de pois secs et atta-
chee äl'extremite d'une baguette blanche, dont l'agitation, con-
eertee avec la secousse des grelots, completait l'idee d'une tete
tolle et de tout ce qu'on peut en attendre. »

Rabelais, dans son chapitre sur Triboulet, ajoute :
«Une petite gibeciere, faite d'une coque de tortue; plus une

bouteille clissee, pleine de vin breton, et un quarteron de pommes
blandureau... »

« Le peu de consideration dont ces couleurs jouissaient dans
un temps oü la livree faisait rtionime, oü une couleur etait tout
une histoire, en est l'origine.

» Le safran contient une substance etheree, abondante, sub¬
tile, qui, agissant fortement sur les nerfs, excite le rire, produit
la gaiete, et peut meme causer des acces de folie ehez les per-
sonnes qui en respirent trop le parfum. De cette propriete du
crocus, sur laquelle la medecine moderne s'accorde sans reserve
avec l'ancienne, est derive le proverbe : Croco non stultus eyet, et
l'expression : Crocum edisse, c'est-ä-dire eclater de rire ä tout

propos, se livrer ä une gaiete folle. Ce rapport du safran avec le
fou semblerait mettre hors de question la moitie de son trous-
seau; sa couleur n'aurait ete que la reflexion de sa gaiete, et l'on
n'est pas deshonore pour etre gai. Mais l'embleme du jaune fut
toujours dans le moyen age, sauf quelques exceptions, une
niarque de felonie, de deshonneur, de bassesse et de mepris. La
main du bourreau imprimait ä la maison d'un criminel de lese-
majeste le cachet de l'infamie, en la barbouillant de jaune.
C'etait la couleur des laquais. Saint Louis avait voulu que les
juifs portassent sur l'estomac une marque ronde qui les distin-
guat des chretiens, et cette marque fut jaune.

» Quant au vert, cette couleur n'a pas toujours ete le langage
exclusif de l'esperance et de l'amant de Flore. Elle etait aussi
consideree comme un embleme de ruine, d'affliction, de des¬
honneur. Une croix verte, entouree d'un crepe noir, figurait
ordinairement dans la procession d'un auto-da-fe. Le vert rap-
pelle encore la couleur du bonnet dont on coiffait un banquerou-
tier au pilori des halles. Teile etait encore la calotte du galerien
relaps ou qui avait tente de s'evader. C'etait alors une marque
de flelrissure; et, ä ce titre, le vert n'a pas degenere en se ma-
riant avec le jaune dans laparure d'un fou. »

Paul Hipi'eau.

LE THE A LA VENITIENNE

Jamais villen'a eu autant de fetes, autant d'enthousiasme, au¬
tant d'eclat, autantde visiteurs, d'historiographes et d'admirateurs
que Venise en ces derniers lemps. Ses canaux, ses palais, sesegli-
ses, ses gondoles, ont ete racontes , chantes, dessines, copies et
reproduits sur tous les tons, dans tous les formats. Certes, c'est
une cite unique, süperbe et pleine de poesie Orientale.

Neanmoins, si vous consultez un Anglais , il vous dira qu'il y
manque quelque chose.

Vous ne devinerez jamais quoi. — Du the !
On ne peut pas avoir de theäVenise. C'est unedenreeinconnue

comme dans le reste de l'Italie. Or, pour un Anglais, l'existence
sans the enlre dans le domaine de l'inipossible.

La plainle contre l'absence du the en Italie est devenue classi-
que parmi les Anglais; le monde des touristes et des voyageurs y
est accoutumee.

« Jolie ville, ah! oui, mais pas de the! » est une phrase ste-
reotypee.

Je connaissais cette tradition, raconte le freie de Henri Heine,
cet Allemand si spirituellement Francais, dans ses Souvenirs, tra¬
dition que nejustiflent pas toujours les faits.

Or, cette annee, je nie trouvais avec ma famille ä Venise, dans
l'hötel d'un lion ou d'une licorne d'or, et je dois ä la verite de
dire que l'höte me servait tous les soirs un the, sinon la fleur des
produits du royaume du Milieu, ou plus brievement de la Chine,
du moins tres-supportable, pour l'Italie surtout.

Dans le meme hötel vivait une famille anglaise, et comme nous
elions les seuls dans la maison qui parlions leur langue, des rela-
lions d'amitie ne tarderent pas ä s'etablir entre nous etlesenfants
d'Albion.

La famille se composait du pere, de la mere et des deux jeunes
misses, blondes, fraiches et gourmandes.

Ala premiere visite que nous leur fimes, on nous ollrit natu-
rellement le the.

Je le trouvai excellent.
— Je le crois bien, dit le papa, c'est du the que je fais venir de

Londres, car ici, comme vous savez, on n'en peut pas avoir.
J'altendais la phrase ; aussi eile me lit sourire.
— C'est une erreur, dis-je ; il y a du the dans beaueom>

d'hölels.
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— Je necrois pas, monsieur, fit l'ainee des soeurs, nous n'en
avons jamais trouve.

— Alors je suis plus heureux quo vous, repris-je , le maitre
d'hötel m'en donne tous les soirs; ilne vaut pas eelui-ci, j'encon-
viens, mais on peut le boire.

— Very extraordinary, dit la seconde sreur pendant que l'ainöe
secouait sa jolie tete d'un air de doute.

— Voulez-vous prendre le the demain ehez moi ? leur dis-je
pour les convaincre.

La proposition fut accepte'e; je la reiterai en quittant la famille.
Le papa me promit d'amener son monde.

— Tres-extraorüiaire, ajoula-t-il, je croyais qu'il n'y avait pas
de the en Haue.

Le lendemain, mes invites vinrent ä l'heure eonvenue. Je son-
nai le garcon qui nous apportait chaque soir le breuvage cherides
Anglais, pour nous faire servir comme a l'ordinaire.

Cependantil tarda a revenir; le temps se passa, pointde gar¬
con; je sonnai de nouveau. II inonla, en eilet, mais sans the. II
balbutiajene sais quelles vagues excuses, en disant qu'on allait
nie donner ce que je demandais.

L'Anglais et sa femme assistaient gravement ä cette scene; les
misses souriaicnt avec malice.

Le retard nie paraissait inexplicable, mais il se prolongeait tou-
jours. Les jeunes Anglaises commcneaicnt ä rireun peu plus haut,
et le papa murmurait:

— Curious l curious!
Je sonnai ä dechirer le cordon; cette fois, l'hötevint se präsen¬

ter lui-meme.
II s'expliquad'une facon fout aussi obscure que le domestique ;

j'entendais bien les mots d'accidcnt, de rechcrche, de patience.
Bref, il me promit qu'il me donnerait bientöt mon the taut de-
sire.

Cette promesse n'eut pas la moindre suite ; au bout d'une
demi-heure cependant mon homme ouvrit la portc, mais de the
point.

Les deux soeurs ne se genaient plus de rire et se moquer ouver-
tement de moi.

L'höte commenea une longue exposition oü, ä travers mille ex¬
cuses fort humbles, je pus demeler ee qui suit:

Les Anglais prenaient tous les soirs le the une heure avant
nous; on nous servait donc une seconde decoction des feuilles
avec lesquelles ils faisaient le leur ; or, ce soir, les Anglais n'ayant
pas fait de the eux-memes, il etait impossible de m'en fournir. On
avait bien essaye d'en chereher de par la ville, mais on n'en avait
pu decouvrir.

Les blondes misses riaient plus que jaaiais, le papa riait,la mere
riait egalement.

Finalement, ils nous emmenerent chez eux et nous donnerent
le the que nous avions voulu leur offrir.

J'ai rencontve quelquefois depuis ce temps mes Anglais en
voyage.

Je vous laisse ä penser s'ils me repetaient la phrase sacramcn-
telle:

— II n'y a point de the en Italic.
Georges Stenne.

La concurrence ne s'exerce que sur les bons produits. Las cap-
sules de goudron Quyot, si efficaces dans les cas de rhume, cata'r-
rhes, bronchites, phthisie, ont ete le bat de nombreuses imita-
tions. M. Guyot ne peut garantir que les llacons qui portent sa
Signatüre imprimee en trois couleurs. Ces capsules se trouvent
dans la plupart des pharmacies.

REVUE DES MAGASINS

Au momentdes soirees, bals et reunions de tout genre qu'cntmine avec
soi le camaval, nous croyons devoir rappeler ä nos lectrices le bcau ctioix
de jupons de linge que possede la maison de Plument (33, rue Vi-
vienne).

Citons en premier Heu le magnifique modele en percale non appretec,
avec traine carree rapportee. Ce jupon, tout plat devant et sur les cötes,
est monte ä une large ccinture cuirasse qui emboite parfaitement le busle;
eile descend carrement derriere comme une large bände et est boutonnec
au milieu. La traine carree, qui fait suite a la bände, est couverte de Vo¬
lants. Ce jupon donne une excellentc tournure a la robe, dont il fait valoir
la traine.

Nous ne devons pas oublier non plus la jolie traine balayeuse cdblie,
que la maison de Plument a creee dernierement et dont ne peuvent plus
se passer les femmes qui en ont essaye. Elle mesure 75 eenlimelres de
hauteur; ses bords sont garnis de cinq grosses ganses qui la fönt tenir
raide, et le bas est recouvert d'un plisse balayeuse, de 4 metres de lon-
gueur, qui s'ajoute au bas de la robe.

Le complement indispensable de tous les corsets Sultane, cuirasses
Jeanne d'Arc et autres, c'est le dessus de corset fait sur la mesure meme
du modele et que la maison de Plument a si heureusemeut edite. Nous le
recommandons particulierement.

—■ La Scabieuse (10, nie de la Paix) ne sort pas des mariages; pour
une specialite de deuil, c'est une remarque ä faire, et qui prouve une fois
de plus la counance dont on lionore cette excellentc maison.

Les mariages, du reste, n'empechent pas le deuil: ä preuve cette toilette
de veuve faite pour la mere d'un jeune marie :

Bobe priueesse en velours royal noir, decolletee en un long carre de¬
vant, avec plastron-tablier en cacbemire de soie pose ä plat. Ficliu de
eröpe anglais, croise ä la paysanne, dans l'intericur du corsagc. Collerette
Medieis en crepe semblable, formant l'eventail derriere et diminuant de
hauteur vers les angles du carre. Une ruebe de meme etoffe orne les
bords du plastron-tablier; eile s'elargü dans le bas et tourne derriere. Le
milieu du dos princesse s'ouvre vers le bas pour laisser sortir une traine de
cachemire de soie couverte de ruches de crepe. La manche plate, en etoffe
parcille au plastron, est demi-longue et terminee par des draperies plates
en crepe anglais.

Pour completer ce costume quasi-royal, la dame portait un chapeau
Ceres : couronne de feuillage en crepe, melange de boutons et de graines
de soie mate. La coilfure etait fermee derriere par le voile de veuve plisse,
pose en cache-peigne. et retombant jusqu'ä la traine.

La Scabieuse se Charge d'executer n'importe quelle toilette, robe, vete-
ment ou coilfure, pourvu qu'on lui envoie des indications et mesures pre-
cises, et qu'on lui fasse connaitre les minimum et maximum de prix qu'on
veut mettre.

— Les mouchoirs de poche de la Compagnie Irlandaise (36, rue Tron-
chet) se distinguent entre tous par leur qualite exceptionnellc, leur ele-
gance et la variete qu'ils offrent dans leurs dispositions. Peut-on voir un
modele plus coquet que le miuchoir Asmodee, avec ses diablotins noirs ou
rouges, brodes ä chaque coin? On ne saurait non plus trouver de type plus
nouveau.

Pour le fini des broderies Manches, la Compagnie Irlandaise n'a point
de rivaux : couronnes heraldiques formant corbeilles de fleurs, avec cliif-
fres enlaces : voilä le "genre adopte pour le mouchoir aristoeratique. La
carte cornee, contenant le nom et brodee sur les angles, est une idee in-
genieuse qui obtient un grand succes. Mais ce qu'il importe de signaler a
nos lectrices, c'est le beau mouchoir en fit de main, avec ou sans ourlet a
jour, dont une feminc vraiment elegante ne saurait se passer. Nous en
avons vu en batiste, tout l'ourlet quadrille de jours et de pleins, et d'une
finesse exceptionnelle. Ce sont la, nous n'hesitons pas ä le dirc, de vrais
mouclioirs de grande dame.

M. d'A.

ROUVENAT (^) et CH. LOURDEL, Joailliers
Paris, 62, rue d'Hautevüle.

Ad. GOUBAUD et F1LS, proprietaires-gerantf.
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